
e fleuve Saint-Laurent est si majes-
tueux qu’on oublie à quel point il est
fragile. Trop longtemps le déversoir
des polluants industriels et orga-

niques générés par ceux qui habitent ses
rives, le grand cours d’eau s’est rétabli
après une période critique. Mais qu’en sera-
t-il pour le 500e de Québec? Quantité de
fléaux menacent encore sa santé.

La population s’est longtemps baignée
dans le fleuve. C’était avant les années 70,
où la concentration de métaux lourds, de
pesticides et autres cochonneries avait
transformé l’eau en soupe toxique. Les ac-
tions posées ont permis depuis de diminuer
la présence de ces polluants de 90 % et ra-
vivé l’intérêt pour la baignade. Il reste tout
de même des parcs industriels, comme à
Montréal, dont les rejets de BPC sont 8,5 
millions de fois plus élevés que la norme.

Qui plus est, certains rejets agricoles s’y
retrouvent encore massivement. Le lac
Saint-Pierre, au milieu du fleuve, par exem-
ple, souffre chaque année des cyanobacté-
ries, malgré ses milieux humides naturels.

Et d’autres substances font surface. Les
scientifiques détectent maintenant la pré-
sence d’une douzaine de médicaments
dont on ignore les effets sur le système im-
munitaire — plus de la moitié des Québé-
cois boivent l’eau du Saint-Laurent. Il y a
aussi de nouvelles substances chimiques,
comme les ignifuges à base de brome
(PBDE) qui produisent des effets toxiques,
cancérogènes et hormonaux ou le téflon,
dont la concentration augmente sans
cesse, sans parler des produits de la nano-
technologie, trop petits pour être détectés.

Les outrages à l’intégrité du fleuve ne da-
tent pas d’hier. Les énormes travaux de dra-
gage réalisés depuis des centaines d’années
ont profondément modifié l’écosystème du
fleuve. L’envasement et l’assèchement des
milieux humides en découlant ont ouvert la
voie à l’arrivée d’espèces envahissantes qui
ont modifié la flore. Résultat : depuis 1850, le
trafic maritime a augmenté de 750 %!

Les avantages environnementaux de la
navigation maritime sont connus. Mais elle
génère aussi son lot d’inconvénients : in-
frastructures, artificialisation des berges,
impact sur la faune et la flore, etc.

Cette incessante procession de bateaux
naviguant sur les mers du globe a rendu le
fleuve particulièrement vulnérable à l’intro-
duction d’espèces envahissantes. La vi-
dange des eaux de ballast et, dans une moin-
dre mesure, l’aquaculture ont favorisé l’in-
troduction de poissons ou de moules qui ex-
terminent les espèces indigènes.

MOINS D’EAU

Le bassin du fleuve et des Grands Lacs est
de plus très sensible aux variations du cli-
mat. Les changements climatiques risquent
de faire diminuer le volume des Grands 
Lacs et, par le fait même, le débit du Saint-
Laurent. Le niveau d’eau pourrait diminuer
d’un mètre à la hauteur de Montréal, avec
d’importantes conséquences sur les activi-
tés maritimes et récréatives, de même que
sur les écosystèmes. La diminution du débit
augmente la concentration des polluants
dans l’eau. À l’inverse, le débit augmenterait
l’hiver en raison des redoux et des pluies les
accompagnant, ce qui augmenterait toute-
fois l’incidence des crues hivernales.

Alors, de quoi sera fait le fleuve dans
100 ans? Pas évident. Montréal a beau an-
noncer qu’elle cessera enfin, dans un fu-
tur rapproché, d’y déverser ses eaux
usées, la qualité de l’environnement du
Saint-Laurent demeure largement tribu-
taire de celle des Grands Lacs.

Or, de l’avis de plusieurs experts, les gou-
vernements canadien et américain n’en
font pas assez pour les maintenir en santé.
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HAMIDA HASSEIN-BEY > Environnementaliste multidisciplinaire
Histoires d’eau

Algérienne d’origine, Hamida Hassein-Bey
a eu un véritable coup de foudre pour le
fleuve Saint-Laurent lorsqu’elle est débar-
quée dans la capitale, il y a plus de 20 ans.

«Cette immensité, cette beauté, cette
verdure, ça m’a frappé. Et j’avais l’im-
pression que les gens ne voyaient pas ce
que je voyais, qu’ils n’étaient pas cons -
cients de cette richesse. Quand on m’a dit
qu’on ne pouvait pas s’y baigner, j’ai été
très déçue, moi qui avais grandi sur les
plages de la Méditerranée...», raconte la
directrice générale de la ZIP (Zone d’in-
tervention prioritaire) de Québec et
Chaudière-Appalaches.

Mme Hassein-Bey, qui s’efforce depuis une
quinzaine d’années de transmettre sa pas-
sion pour le Saint-Laurent aux gens de la
région, estime que ceux-ci réalisent de plus
en plus qu’ils ont un trésor entre les mains.
«Mais ils ne se réapproprieront vraiment le
fleuve que lorsqu’ils pourront s’y tremper
les pieds. Plus les gens vont se rapprocher
de lui, plus ils vont l’aimer et le protéger»,
croit Mme Hassein-Bey, qui rêve de voir se
multiplier les plages et les accès publics au
fleuve. «Le jour où on ouvrira la première
plage, ce sera un point tournant.»

Et on y est presque, estime-t-elle. L’eau
est de plus en plus propre à la baignade, no-

tamment à la plage Jacques-Cartier, «mon
coup de cœur, là où les aménagements ne
sont pas arrogants, où la nature prime», ré-
sume la femme formée en architecture, en
urbanisme et en environnement.

«En temps sec, on peut s’y baigner. On
pourrait très bien décider d’autoriser la bai-
gnade quand il fait beau, et l’interdire en
temps de pluie. On pourrait faire comme en
Méditerranée, où des plages ferment quand
c’est trop pollué», dit celle qui imagine le
fleuve comme la future Méditerranée. «Dans
quel ques années, qui sait, c’est peut-être
dans le Saint-Laurent que ça va se passer!»
Témoignage recueilli par Élisabeth FleuryPHOTO LE SOLEIL, JEAN-MARIE VILLENEUVE

Une rivière brunâtre se déverse dans le lac Saint-Pierre (au milieu du fleuve) qui souffre chaque année des cyanobactéries. — PHOTOTHÈQUE LA PRESSE

Si majestueux,

QUÉBEC SELON
Henry David
Thoreau
L’écrivain américain a écrit en
1850 des billets très détaillés
sur Québec. Dans A Yankee in
Canada, il est étourdi par 
l’espace qui s’offre à lui:

«Ayant traversé
sans encombre la
porte (Prescott), nous
prîmes naturellement
la rue la plus 
escarpée et, après
quelques détours,
nous nous 
retrouvâmes sur 
la Terrasse Durham
(Dufferin), 
plate-forme en bois
située sur 
l’emplacement du
vieux château 
Saint-Louis, encore à
115 pieds au-dessous
du sommet de la 
Citadelle qui domine
la Basse-Ville, et bien
loin du port, de l’île
d’Orléans et du quai
où nous avions 
débarqué, ainsi que
de la campagne 
environnante. C’était
littéralement une vue
splendide. Nous 
pouvions voir, à une
distance de six ou sept
milles, au nord-est,
une échancrure dans
les rives hautaines 
du canal du nord...»
Source : catalogue de l’exposition 
Québec plein la vue (1994), MNBAQ; 
recherche : Louis-Guy Lemieux
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